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CAUSERIE

LES LIVRES
Par un concours de circonstances qui

n'a rien de prémédité, deux livres — d'al-

lure absolument différente — m'ont été

adressés cette semaine.

Je n'aurais jamais songé à les réunir :

je no veux pas les séparer.

Aussi bien — de leur opposition même

-jaillit une sorte d'originalité intime qui

me pousse à les rapprocher.

En des milieux absolument différents,

leurs auteurs — l'un en prose, l'autre en

vers — ont laissé chanter leur cœur et se

révéler leur caractère.

L'un de ces livres est le Journal d'un

Moblot au siège de Belfort (1) ; l'autre est

un volume de poésie, qui a toute la fraî-

cheur et le charme de la jeunesse : Songes

rein (1888-1895) (2).
L

'auleur du Journal d'un Moblot au
Sl
T de Belfort est un de mes bons amis,

- par une modestie que je ne me

(1) In-12, chez Bernoux et Cumin, rue de la

VWique.àLyon.
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' Mersch > imprimeur, 4 bis, avenueK wialillon.

gênerai pas de traiter d'exagérée — a cru

devoir cacher sous un pseudonyme sa

sympathique personnalité.

Soldat dans un bataillon de la Mobile du

Rhône, Pascal Victorin a pris part — en

cette qualité — à l'héroïque et inoubliable

défense de Belfort, notant soigneusement

au jour le jour — et cela avec une rare

franchise d'observation et de vérité —

ses impressions toutes personnelles, sur

les événements auxquels il s'est trouvé

directement mêlé ou sur ceux dont il a été

simplement le témoin.

En réalité, ce sont les récits d'un soldat

improvisé, retraçant, parfois avec tristesse,

le plus souvent avec cette belle humeur

qui fait partie intégrante de notre carac-

tère national, les épisodes d'une vie toute

nouvelle pour lui, durant six mois de gar-

nison et sous le feu de l'ennemi.

Voulez-vous savoir comment ce nouveau

Saint-Simon — qui excelle à nous pré-

senter par les petits côtés le grand drame

militaire qui s'est déroulé à Belfort au

cours de l'année terrible — prenait ses

notes ? Lisez ce qu'il écrit à la date du

24 septembre 1870 :

« Bientôt l'ombre du soir nous enve-

loppe ; les rumeurs bruyantes s'apaisent,

et à cette heure où le crépuscule jette

comme à regret une dernière lueur à l'ho-

rizon, une impression de recueillement

pénètre l'âme. Peu à peu, tout le monde

se glisse sous les tentes comme une nichée

de rats. Chacune contient six hommes,

un peu serrés peut-être pour dormir à

l'aise ; mais bast, après quelques coups de

pied distribués de ci, de là, et de fâcheux

coups de coude dans l'œil des voisins, on

arrive tout de même à se caser.

« Je plante ma baïonnette dans le sol et

j'y installe ma bougie ; quel joli chande-

lier et bien couleur locale ! Je ne puis

m'empêcher de rire tout haut de ma posi-

tion en ce moment : assis dans la paille,

sous notre léger et tremblant capuchon de

toile ; mon sac sur mes genoux comme

table de travail, et noircissant mon papier

de pattes de mouches à la clarté de ce sin-

gulier flambeau. Les cinq camarades déjà

ronflent à mes cotés.

« Pour la deuxième fois, le clairon fait

entendre les notes mélancoliques de l'ex-

tinction des feux ; les dernières vibrations

s'éteignent dans la nuit comme une plainte

douce et une invitation au sommeil. Un

silence profond plane enfin sur le camp

endormi. »

Après le campement sur les glacis du

Château vient l'investissement de la place :

en vingt-quatre heures, par un ensemble

de mouvements rapides, l'ennemi a fermé

. le cercle autour de Belfort :

« Aujourd'hui 5 novembre, les batteries

du Château ouvrent le feu. Pour la pre-

mière fois, l'imposante voix du canon se

fait entendre, ébranlant toutes les maisons

de la ville Un long déchirement de l'air

lui succède et va s'éteindre dans le lointain.

« A ce signal retentissant un saisissement

vous secoue de la tête au pied ; on retient

son souffle et le sang est comme figé dans

les veines , Tout un monde de sensations

s'éveillent , tumultueuses , au fond de

l'âme et se traduisent en un sentiment

complexe, où se confondent les amertu-

mes du passé, les incertitudes du présent

et les sombres pressentiments de l'avenir

qui s'ouvre devant nous ! »

Les sanglants combats de Roppe, de

Bessoncourt, de Bavilliers, du Mont, de

Danjoutin, de Pérou se, ne parviennent

pas à rompre le cercle de fer et de feu qui

enserre de plus en plus la ville.

Le 15 janvier, à la pointe du jour, le

canon français retentit au loin, l'armée de

Bourbaki s'avance, l'espoir renaît chez les

assiégés.

« Tout le monde est électrisé ; une in-

dicible émotion remplit les cœurs et les

larmes viennent aux yeux. On s'aborde

en disant : Les voilà ! »
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Et il en va de même pendant deux

jours ; le 17 le bruit des canons français

s'éteint graduellement , ce n'est plus

qu'une succession de roulements sourds

et affaiblis pareils à ceux d'un orage qui

s'éloigne.

L'armée de Bourbaki a été répôussée et

notre moblot ne peut s'empêcher d'écrire :

« — C'est bien vraiment aujourd'hui le

naufrage de toutes nos illusions, l'écrou-

lement de nos espérances ! »

Les héros ont des nerfs comme de sim-

ples mortels et sont parfois sujets à de

mystérieuses défaillances.

Avec quelle sensibilité, quelle émotion

vraie est rendue cette situation du jeune

soldat placé —- la nuit — en grand'-

garde :

« La nuit est noire ; le factionnaire ne

distinguerait pas forme humaine à quatre

pas. Un silence complet l'environne ; il

pourrait se croire loin du monde des vi-

vants. De temps en temps l'aboiement

d'un chien dans le lointain ; le cri répété

comme un écho, du « Sentinelles, prenez

garde à vous ! » qui ressemble au chant

du muezzin. — Plus rien...»

« Une vague mélancolie s'empare de

l'enfant perdu ; sa pensée vole à travers

l'espace vers des lieux aimés et des êtres

chers qui pleurent son absence. Mais il

songe aussi qu'il veille à la sûreté du

camp. Son œil cherche à percer l'obscu-

rité ; son oreille interroge le silence ; il

a cru entendre des voix murmurer... Rien

encore : le frôlement de la brise sur son

visage répond seul à ses rêves ; les voix

qu'il entendait ne parlaient qu'à son cœur

ému... »

Mais — comme je l'ai dit plus haut —

la belle humeur native finit toujours par

prendre le dessus : on s'accommode tant

bien que mal, d'une situation dont l'issue

semble de plus en plus problématique et

l'on prend le parti de rire... de ce qu'on

ne peut empêcher.

En deux mois et demi, le bombarde-

ment jette sur la ville et les forts 500,000

projectiles !

« Ces joujoux (les bombes), sont fort

curieux à suivre dans leurs ébats : ils re-

bondissent plusieurs fois sur le sol avant

d'éclater et nous rappellent les jeux de

ballons au collège. »

A l'assaut sanglant et terrible des

Grandes-Perches (27 janvier 1871) un de

ces énormes projectiles descencf droit sur

la tête des nôtres :

« A toi... — A vous, les amis ; gare de

dessous!., l'escouade de Pascal Victorin

se jette à plat ventre.. — Boum ! le jou-

jou, à l'instant précis où il touche terre,

éclate à deux mètres de lui, en creusant

un grand trou dans le sol, et le couvre

d'éclaboussures.

« Personne de touché, écrit simple-

ment notre Moblot, — mais je l'ai échappé

belle ! Les camarades me félicitent chau-

dement. »

Pourquoi tenir les choses du passé,

comme choses mortes ? se demande l'au-

teur avec une anxiété que beaucoup d'au-

tres partageront.

Qu'il se rassure : si pénibles soient-ils

les souvenirs de cette époque néfaste ne

sauraient s'effacer ; les prodiges de vail-

lance accomplis par des jeunes gens que

rien n'avait préparé au dur métier des ar-

mes sont de ceux dont un pays a le droit

et le devoir de se montrer éternellement

fier, même quand la victoire l'a trahi.

J'ai parlé, tout à l'heure, delà vérité et de

la franchise d'observation, qui donnent un

intérêt si réel, si palpitant au Journal d 'un

Moblot: cette double qualité ne consacre-

t-elle pas aussi bien le mérite de l'écrivain

que l'honneur d'un soldat ?

L'auteur de Songes frêles, M. Fernand

de Rocher, est un collaborateur du Passe-

Temps : je suis donc bien mal placé pour

faire son éloge.

L'harmonie, la grâce, l'élégance de ses

vers l'ont suffisamment fait apprécier de

nos lecteurs, sans qu'il soit nécessaire de

le leur présenter à nouveau.

Les Songes frêles sont précédés des

Sérénades bleues et roses, sérénades qu'on

donne si généreusement à vingt ans et

dont on ne se souvient plus guère à

trente.

-Les premiers vers que j'écrivis

Et que mon cœur toujours chantonne,

C'est par un soir tiède d'automne

Que je vous vis.

Vous étiez la chère inconnue

Dont on rêve vers les vingt ans ;

Je vous ai dit merci longtemps

D'être venue.

D'aucuns trouveront peut-être un peu

exagérée la sentimentalité de Songes frê-

les : à ceux-là, je répondrai qu'à l'origine

de toute poésie, on découvre inévitablement

un sentiment de regret, de désir, d'aspi-

ration, en sorte que cette poésie — dès

lors qu'elle est sincère — émane forcé-

ment de la même source que la prière.

M. Fernand de Rocher est un poète

amoureux, il idéalise la femme, c'est elle,

toujours elle qui fait vibrer sa lyre, et la

grande nature ne l'émeut que lorsqu'il la

contemple au bras de l'Aimée.

Pour l'homme véritablement amoureux

il n'y a pas de vie heureuse : il n'y a que

des jours heureux !

Redis-moi les chansons exquises

Que tu me chantais autrefois

Quand nous allions courir les' bois

Au temps des nids et des cerises.'

Te souviens-tu des chemins creux
Où nous vivions notre folie ?

Toi, sous ton chapeau, si jolie •

Moi , de tes lèvres amoureux .

Hélas ! Ce jour, marqué d'une croix

blanche, est bientôt suivi d'un jour marqué

d'une croix noire :

Le temps des lilas est passé,

J'ai mis mon cœur sous une pierre

Mon pauvre cœur triste et lassé,

Le retrouverai-je, ma chère ?

Le temps des lilas est passé.

Le temps des lilas est passé.

J'ai mis mes yeux sous une tombe,

Mes yeux éteints de trépassé. ..

Le vent souffle, la neige tombe,

Le temps des lilas est passé.

Le temps des lilas est passé.

Devant moi la route s'allonge

Et je suis le chemin tracé

Sans cœur, sans yeux, comme en un songe.

Le temps des lilas est passé.

Lisez Printanière, Clair de Lune, Soir

d'Avril, Oubli, Soleil d'août, Chanson

d'Automne, Hivernale, Chanson de Juin,

Pour des yeux bleus, Lassitude, Rimes

tristes ou plutôt lisez tout le volume.

Ce sont des vers tristes, — le cri

D'une âme qui souffre et qui pleure.

Et quand vous les aurez lus — ces vers

— vous reconnaîtrez avec moi, combien

est profondément juste et vraie cette

pensée :

Le cœur du poète souffre surtout de

l'angoisse du vide, et, dès qu'on l'emplit,

il se brise !
Pierre BATAILLE,

ECHOS ARTISTIQUES

M. Marty, ex-directeur du théâtre de
Carcassonne, est nommé directeur du

théâtre de Valence.

Nos anciens artistes.
M. Queyrel, qui a tenu longtemps avec

succès à Lyon, l'emploi de basse au
Grand Théâtre, vient de mourir à Mar-

SGÎHG
M. Queyrel avait également chanté dans

diverses villes, notamment à Marseille et

à Genève ; c'était un artiste de grand ta-
lent en possession d'une fort belle voix,
chanteur et comédien très expérimente.
C'est en interprétant le terrible rôle ue
Hagen dans Sigurd, rôle écrit très M»*
et dans lequel il était d'ailleurs remarqua.
ble, que M. Queyrel a altéré sa voixpou'

tant souple et étendue.
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nprnier écho du congrès du chant Gré-
• qui s'est tenu dernièrement a

ferdinal Lecot a défini le but du
:ll en souhaitant que dans les egli-

C T, nlain chant soit confié aux hommes,
ses le P p le demandent les traditions et
ainsi que, ' c ..,,,•
ladi^nitéde 1 bg-lise.

r 'homme est le roi de la création, la
femme n'est que la reine ; c'est donc à
Fhomme que doit revenir la priorité.

lé congrès s'est sépare sans s être pro-
noncé d'une façon formelle pour l'exclu-
sion des femmes chantant aux offices re-

Nous n'en avons pas encore fini avec les
emprunts faits au théâtre étranger, et
cependant combien d'adaptations déjà ont
misérablement échoué.

Veut-on connaître le programme du
théâtre de l'Œuvre pour la saison 1895-

]ncje, __ Cakountala, adapté de l'hindou

par M. Hérold. _
Grèce. — h'Assemblée des femmes,

adaptation d'Aristophane par M. Tristan

Bernar(1 - T X* , 7 7
Moyen-Age. — Le Mystère de la reine

de Hongrie ; le Mystère du mari qui a
tendu sa femme au diable.

Renaissance espagnole. — h'Alcade de
Zalamea, de Calderon.

Renaissance anglaise.— Venise sauvée,
cinq actes de Otway.

Mouvement contemporain,— Une pièce
provençale (dont le titre, sur la prière de
l'auteur, est encore réservé) ; Peer Gynt,
de Henrik Ibsen ; la Mort de Tyntagite,
de Maurice Maeterlinck ; le Songe du roi
Willaw, de Jean Lorrain ; Héraklea,
drame en vers, de M. E. Lesage.

La disette des auteurs dramatiques fran-
çais est-elle donc aussi réelle qu'on veut
bien le dire ?

De nombreuses reprises sont annoncées
sur les premières scènes parisiennes. C'est
ainsi que l'Odéon va reprendre prochaine-
ment le Mariage d'Olympe , d'Emile
A.ugier.

Cet ouvrage, qui fut représenté pour la
première fois au théâtre du Vaudeville, le
17 juillet 1855 où il était interprété par
M" Fargueil, Chambéry, Saint-Marc,
Gmllemin et MM. Monrose. Lagrange,
Félix, Chambéry et Parade, n'a été donné
sur aucune scène depuis de nombreuses
années.

m
En revanche, sur cette môme scène de.

'Udéon, la saison prochaine verra défiler
M certain nombre de nouveautés :

La Blague, de M. Valdagne, comédie ,

l M T a0t?s; Deux Sœu/~s, trois actes,
«"VI, Jean Thorel, un jeune collaborateur
«e la Revue des Deux-Mondes ; les Trois
àmsons trois actes en vers, de M.Henri
Bernard; Mon Enfant, de M. Ambroise
Janvier- Dans la Nuit, drame en cinq
«tes, de M. André de Socle, beau-fils de

M T? i
ly ; cin(l actes encore de

• Henry Fouquier ; Compromise, comé-

eJ« en quatre actes, de M. de Noussanne,

Le tout, naturellement, sans préjudice
des petits actes « odéoniens » — prose ou
vers. On en compte déjà une douzaine qui
doivent être représentés en 1895 1896

En réalité, ce n'est pas la quantité qui
fait défaut chez nos auteurs dramatiques :
c'est la qualité.

m
Nous avons maintes fois signalé, à cette

même place, la surproduction des compo-
siteurs italiens, le Journal des Débats
entre dans le vif de la question.

Les jeunes compositeurs italiens parais-
sent doués, comme leurs « pères », de cette
belle fécondité qui est l'originalité la plus
incontestable de leur école. Le maître
Léoncavallo adresse aux journaux la lettre
suivante :

« L'opéra dont j'ai su la fortune de re-
cevoir la commande de l'empereur d'Alle-
magne s'appellera Roland, il sera tiré du
roman d'Alexis Villebald, Roland de
Berlin. Mais il n'existe pas encore, puis-
que, d'après les engagements pris, je tra-
vaille activement à terminer la Vata da
Bohême, qui sera représentée presque
aussitôt après mon autre ouvrage, Chat-
terton Le plan du livret de Roland sera
soumis au comte Hochberg de Berlin,
dans les premiers jours d'octobre, et
j'aurai fini l'opéra au commencement de
1897 ».

Assurément, ce doit être une joie sin-

f
ulière de prévoir l'échéance de ses pro-
uvions avec cette assurance d'arbre frui-

tier. Mais l'exactitude dans les livraisons,
si recommandable chez la plupart des
fournisseurs, est elle aussi propice à l'éclo-
sion des œuvres d'art ? Certains maîtres
d'une autre école peuvent déjà voir que
les opéras <c à la grosse » ne défient point
les siècles.

m*
La question du diapason continue à

préoccuper les musiciens anglais. Les
chanteurs continentaux, qui font les beaux
jours de l'Opéra de Londres désirent na-
turellement l'introduction du la français
auquel ils sont habitués et les sociétés
chorales ne demandent pas mieux, car ce
la est moins élevé que le la anglais. Ces
sociétés font, du reste, remarquer que
l'ancien diapason philharmonique anglais,
introduit par sir George Smart, il y a soi-
xante-cinq ans, correspond exactement au
diapason français. Les musiques militaires
s'opposent à tout changement, car le dia-
pason anglais plus élevé donne, d'après
leurs idées, plus de brillant à l'exécution
de leurs pièces. Il faut aussi tenir compte
des frais énormes qu'entraînerait le chan-
gement des instruments à vent dans toutes
les bandes militaires. On ne peut donc pas
s'attendre à ce que le diapason français
fasse, en Angleterre, son chemin aussi
rapidement qu'en Allemagne et en Autri-
che. L- M.

Une bonne nouvelle pour les dilettanti

de comédie : En attendant l'ouverture de

la saison théâtrale, nous apprenons que
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M. E. Simon viendra donner au Grand-

Théâtre deux seules représentations qui

auront lieu vendredi 30 et samedi 31 août,

avec le concours des excellents artistes

dont il a coutume de composer sa troupe :

Marie Kolb, Jeanne Malvaux, Charlotte

Raynard, Maurice Luguet, Daltour, etc.

L'Ami des Femmes, l'œuvre d'Alexan-

dre Dumas fils, qui vient d'être reprise

avec succès au Théâtre-Français, compo-

sera le premier spectacle.

SOLITUDE
A M. Lcon MAYET.

Au beaumilieu des bois, au fond du vallon vert,
Dans la fête du jour majestueux et triste,
De lianes en fleurs et d'oubli tout couvert
Le grand château désert, comme un mort nous

[attriste.

Un lourd silence règne aux abords de ses tours
L'herbe a tout envahi les murs et les allées ;
Le pas du voyageur s'étouffe dans les cours
Sur la mousse couvrant les dalles étoilées.

Dans la vasque de marbre où sanglote un jet
[d'eau

Croit la menthe sauvage et la sauge empourprée;
Le lierre aux grilles pend comme un épais rideau
Cachant la paix qui dort et défendant l'entrée.

La vigne vierge court aux rampes des balcons
Embrasse les volets d'une étreinte jalouse,
Et mêlant ses grains noirs aux cloches des hou-

blons
Serre les croisillons entre ses bras d'épouse.

La nature immortelle, amante du vieillard,
Couvre de ses baisers le vieux castel en ruines,
Mais nous n'entendons pas le ruisseau babillard

Et foulons sans les voir les roses purpurines.

Homme, nous cherchons l'homme et ce qui lui

[survit.
Et de sentir, hélas ! que de lui tout s'efface,
Que rien ne reste plus des chemins qu'il suivit
Et que le ventpartout a balayé sa trace.

La tristesse nous prend, serre le cœur, le mord.
Dans la fête du jour poudrant de sa lumière
Les grands bois frissonnants, comme un souffle de

[mort,
Le regret d'autrefois passe dans la clairière.

Jean BACH-SISLET.
Arcier, août 1895,
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Première Hffaire
(Suite et Fin)

Le lendemain, je demandai au colonel
l'autorisation de me battre ; je réunis deux
témoins, deux camarades, les lieutenants
Bardou et Akermann, deux vieux officiers
de l'armée d'Afrique, types disparus aujour-
d'hui, auxquels je cachai le véritable motif
de ma provocation et je les envoyai au

jeune homme pâle en leur recommandant
de ne pas arranger 1 affaire. 4

Une rencontre à l'épée fut décidée

Elle eut lieu à cinq heures du matinau
bord de la mer. >att

Quand j'arrivai, mon adversaire m'att
dais avec ses témoins, des bonshomint
engoncés dans leurs redindotes ; le pauvr
garçon était verdàtre.

Nous nous mîmes en garde, il tremblait
comme une feuille ; quant à moi, toute m
colère était tombée, je me reprochais mon
attitude provocatrice. La frayeur qu'il ma.
trait avait achevé de me désarmer. Après
tout, ce n'était pas son métier de se battre'
il n'avait sans doute jamais touché à une
épée de sa vie et son émotion était bien
naturelle.

Je l'attaquai doucement. Au premier choc
du fer, effrayé, il rompit ; je m'avançai sans
hâte, il recula et entra dans l'eau; je le
poursuivis, cherchant à le toucher légère-
ment afin d'en finir au plus vite, sentant
combien ce duel devenait grotesque. Impos-
sible de l'atteindre il rompait toujours.

Nous avions de l'eau jusqu'aux genom.
Diable ! pensai-je, si cela continue, nous

allons nous noyer !
Je me fendis.

— « Monsieur, me dit-il, je vous en prie,
ne me tuez pas. »

Je n'en avais guère envie!
— « Tendez le bras, lui dis-je.
Il obéit en tremblant.
J'effleurai sa main de la pointe de mon

épée, une goutte de sang sortit, l'honneur
était satisfait. Il était temps ! j'avais de
l'eau jusqu'aux cuisses, les vagues allaient
nous enlever.

Nous rejoignîmes nos témoins ; je revê-
tais mon dolman, quand, à ma grande sur-
prise, un des répondants de mon adversaire

vint à moi.
— i Monsieur, me dit-il, je suis tellement

honteux et indigné de la lâcheté de notre
camarade, que je veux me battre à sa

place !
— « Cela ne serait pas très correct, lui

dis-je.
— « Peu importe ! Ce duel a été ridicule;

je veux lui montrer comment on se com-

porte sur le terrain !
Il avait enlevé son habit.
— « Monsieur, lui dis-je, je ne sais si

cela peut se faire ; je vais consulter mes

témoins.
— « Un officier français ne refuse pas un

duel et quand je devrais vous y forcer...
— « Qu'en pensez-vous ? demandai-je i

mes témoins.
— « Il y a un inconvénient, dit Bardou,

c'est que tu n'as l'autorisation que pour un,
— « Bah ! dis-je, celui-là passera par

dessus le marché ; je ne peux guère a#ir

autrement .
— « Tu ferais mieux de recommencer

avec l'autre, observa Akermann, qui aT

un fort accent alsacien ; avec celui-là, tu <

beux.
— « Ne parlons plus de l'autre, dis-je-
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5 Enfin, voilà, tu n'as l'autorisation

"nnur un! reprit Bardou.
^/ndant ce colloque, le témoin qui m'avait

nr
 que se promenait le long de la grève,

montrant les signes de la plus vive im-

Lce C'était un petit homme sanguin,

Ceur il s'était emparé de l'épée de mon

^ersaire, il m'attendait _

« Aussi bien, dis-je, le premier duel

n
fcompte pas ; je me risque : advienne

^retirai mon dolman et m'avançant vers

le petit homme :
_. « Monsieur, lui dis-je, je suis a votre

disposition, » •,.,'• +
Cette fois, cela était sérieux; il était

crâne, le petit civil ! Il y allait de bon cœur.

H m'attaquait avec furie et ne reculait pas

d'une semelle. Je m'évertuais à parer les

coups qu'il me portait ; je ne lui voulais

aucun mal, au contraire, il m'était très sym-

pathique. En adversaire inexpérimenté, il

se découvrait constamment, rien ne m'eût

été plus facile de profiter de sa maladresse ;

je parais toujours, attendant une occasion

pour le blesser légèrement ; tout à coup,

comme il,s'était trop rapproché, je tendis

le bras pour l'éloigner; à ce moment, il se

jeta sur moi si malheureusement qu'il s'en-

ferra et mon épée disparut dans sa poi-

trine.
je la retirai vivement ; un flot de sang

jaillit de la plaie et il s'affaissa sur la grève.

Nous nous précipitâmes sur lui ; le doc-

teur qui nous avait accompagné le prit dans

dans ses bras.

- «Il est mort! dit-il.

J'étais consterné.

Etait-ce possible ; j'avais tué ce brave

petit civil !

- « Oh! mon Dieu! s'écria l'autre témoin,

comment annoncer cela à sa femme et à ses

enfants. »

Le maudit duel! Je vous jure que je n'ai

jamais éprouvé émotion plus poignante.

Je remontai avec mes témoins dans la

Toiture qui nous avait amenés.

- « Cela va faire une histoire, dit Bar-

dou qui rompit le premier le silenee ; tu

n'avais l'autorisation que pour un.

- • Oui, dit Akermann, si tu avais tué le

bremier, il n'y avait rien à tire .

- « Ce n'est pas le premier que j'ai tué,
dis-je, hélas ! c'est l'autre.

-• « Il était crâne, celui-là, dit Bardou ;
c'est dommage.

- « C'est le bremier qu'il fallait tuer, ré-
péta Akermann.

Je rentrai chez moi, très ennuyé, pen-

dant que ' mes témoins allaient rendre

compte de ce qui s'était passé au colonel.

Le colonel m'envoya quinze jours d'ar-

rêts avec le motif suivant : Pour avoir tué

® civil en duel sans en avoir auparavant

amande l'autorisation.

Le général me fit appeler et m'augmenta
e
 quinze jours en me disant sévèrement :

« Cela vous apprendra ! »

Eugène FOURRIER.

NOS STATIONS THERMALES

ALLEVARD

Ici, la saison bat son plein. Il y a foule
chaque jour pendant les concerts que
donne dans le parc l'orchestre de M. Ba-
von, et le soir, les nombreux baigneurs se
pressent au théâtre, où la troupe de
M. Scheler interprète la comédie et l'opé-
rette.

La vaillante petite troupe a un répertoire
des plus variés. Successivement, nous
ayons applaudi les Mousquetaires au
Couvent, la Fille du Tambour-major,
Miss Helyett, Feu Toupinel, les Dragons
de Villars, Y Abbé Constantin, etc.

M. Scheler avait engagé pour une seule
représentation les anciens chansonniers du
Chat-Noir, et leur succès a été complet.
Signalons aussi une causerie-conférence
donnée par M. Lemercier, de Neuville.

Parmi les interprètes, qui, d'ailleurs,
ont tous droit aux éloges, citons tout
spécialement Mmes Dorsay et Corradin,
MM. Daubrel, Noé Cadeau, Lanali.

Enfin, le 15 août, une grande fête de
bienfaisance, organisée au parc, nous, a
permis d'applaudir la fanfare d'Allevard,
qui vient de remporter un joli succès au
concours de Chambéry.

La saison, qui se termine ici le 30 sep-
tembre, promet encore aux baigneurs de
nombreuses distractions, grâce à la troupe
que dirige si habilement M. Scheler.

QUATUOR DE QUATRAINS

LE VOL DE L'AME

Les luttes d'ici-bas font l'âme forte et belle...

Sans doute elle voit fuir les rêves du berceau ;

Mais sa vigueur s'accroît pour déployer son aile,

Et pour marquer son but au-delà du tombeau!

LE POIDS DE LA VIE

Gardons-nous de céder à la lugubre envie

De passer en rampant dans l'ombre et dans la
[mort :

Souvenons-nous que l'homme au grand jour fait

. [sa vie,

Et que pesante au lâche, elle est légère au fort !

LA GRANDEUR MORALE

Pour valoir, pour grandir, garde ton âme neuve,

Homme! On ne peut monter que d'un vol dans
[l'azur :

C'est la neige du ciel qui fait hausser le fleuve,

Et l'on n'est vraiment fort que si l'on reste pur !

LE PREMIER COUPLE

De nos premiers parents la chute fut profonde !

Mais, consolés pourtant, jeunes et pleins d'espoir,

Ils se sentirent fiers d'avoir ce grand devoir :

— Eve créer des fils, Adam créer un monde!...

Gabriel MONAVON.
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LIBRE CHRONIQUE

TROP PARLER NUIT, TROP « TRINQUER » CUIT

Qu'il est donc difficile de contenter,

chez nous, tout le monde et les statisticiens

qui se lamentent périodiquement sur la

« dépopulation française » !

Pour y remédier et préparer, sans

doute, de « nouvelles couches » fécondes,

le maire de Charleville présidant une

distribution de prix dans une école de

fillettes, leur tenait à peu près ce langage :

« Mes chers enfants, vous allez arriver

à l'âge où l'on rêve à un idéal. Bientôt

cet idéal prendra corps dans votre imagi-

nation. Il revêt la forme d'un beau garçon

orné de moustaches. De quelles couleurs

seront ces moustaches ? Blondes, noires,

peut-être rousses. .. »

Vous croyez peut-être qu'on a félicité,

en chœur, ce magistrat municipal pour

avoir ainsi rompu avec les banalités offi-

cielles et surannées, qui émaillent ordinai-

rement les discours prononcés en marge

des palmarès ? Ah bien, ouiche ! c'est à

qui lui jettera une chameur de haro !

Pauvre maire ! qui voulait susciter de

jeunes mères à la patrie stérile, combien

doit lui être amère l'ingratitude des cen-

seurs moroses, qui le conspuent et le

houspillent pour l'inconvenance de son

langage devant le juvénile et virginal au-

ditoire des fillettes carolopolitaines !

Le voilà qui ne serait même plus bon à

mettre... à la tête de l'orphelinat de Cem-

puis — s'il songeait à postuler la succes-

sion de Robin-le-persécuté, dont la pen-

sion alimentaire vient d'être réduite à de

mesquines proportions, à peine la portion

incongrue.

Le chef des édiles de Charleville ne

pouvait pourtant pas dépeindre, à ses

jeunes concitoyennes, leurs futurs fiancés

et époux comme « de sales bêtes ayant du

poil... sur la lèvre » et je ne vois pas pour-

quoi les moralistes sévères qui le tancent,

trouvent un « cheveu » dans son allusion

aux « moustaches » appelées à hanter

l'imagination des gamines qui l'écou-
taient !

Je gage que la plupart de ces critiques

austères ont la face glabre, le crâne

chauve et des lunettes à verres convexes

grossissant l'incident et les intentions

mêmes de l'orateur incriminé.

Quant à vous, Monsieur le Maire, nova-

teur audacieux et imprudent, qui tentiez

— sans y mettre sans doute tant de malice

condamnable — de remplacer prématuré-

ment, l'inerte poupée de carton et d'émail,

dont se jouent les mains enfantines de nos

petites sœurs, par un polichinelle mous-

i

tachu, susceptible de charmer — ni

-leurs oreilles, à l'aide d'un Sl^

moins restreint que l'élémentaire « „.

maman » articulé par la figurine inanil!"

objet de leurs premières tendresses
« Allez. .. et ne prêchez plus ! »

***
Il résulte d'une communication qui

vient d'être faite par M. Darembero\

l'Académie de médecine que l'anaL

chimique démontre que les eaux-de-vie

surtout les eaux-de-vie de hautes marques'

contiennent une plus grande quantité des
poisons appelés furfurol et alcool amyliqU9
que les eaux-de-vie communes débitées
par les marchands de vin de Paris.

Vous ébauchez un sourire d'incrédulité
en haussant'les épaules ; mais rira bien

qui rira le dernier, et vous serez bien

obligé, lecteur sceptique et railleur, d'ab-

jurer votre prédilection dangereuse pour

le petit verre de « marc » authentique,

lorsque vous aurez dégusté préalablement

le résultat des terrifiantes expériences de
M. Daremberg sur de solides lapins.

Un petit trémolo à l'orchestre et je vous

les décris dans toute leur horreur :

1° Sept lapins reçoivent par luixhacun

dans la veine de l'oreille 10 centimètres

cubes de cinq eau-de-vie achetées au dé-

tail sur les comptoirs de cinq marchands

de vin et ramenées à 35° d'alcool. Aucun

de ces animaux ne meurt.

2° Deux lapins reçoivent chacun dans la

veine de l'oreille 10 centimètres cubes de

cognac authentique ayant coûté 12 francs

la bouteille. Ils meurent sous le coup.

Brrr ! On ne saurait nier — en présence

de constatations aussi concluantes et

aussi scientifiques — qu'il est excessive-

ment dangereux de faire absorber du

vieux cognac aux lapins, ou de sel'introu-

dufbiliser dans les oreilles, comme dit le

major Boquillon.
On doit même se féliciter que la nature

prévoyante ait placé hors de la portée du

plus grand nombre des bipèdes humains
— et surtout des malheureux — ce toxique

charentais à 12 francs la bouteille, car nos
bulletins nécrologiques enregistreraient

un trop grand nombre de suicides par in-

gurgitation de cette eau-de-mort,

Puisqu'il faut l'appeler par son nom,
Capable, en un seul jour, d'enrichir l'Achéron.

Nous nous plaisons à espérer, mainte-
nant, que M. Daremberg, conséquent avec

ses analyses, repoussera avec énergie

l'offre d'un insidieux petit verre de « fine »

destinée à aromatiser la fin de quelque
copieux banquet académique et medicih

auquel il est constamment expose, et qu^

entraînera de préférence ses doctes c<
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esches le mastroquet du coin, où ,1s

Trront plancher - sur le zinc - 1 eau

f /rnopillaire et « inolïensive » car elle
teVcerre » mais non celui qui le vide,

"ion ses propres expériences

E„ agissant différemment — et en

mettant ses actes en contradiction avec

L découvertes -- le savant M. Darem-

L nous suggérerait la fâcheuse convic-

tion qu'il a simplement voulu nous « poser

^lapins-» FBANC-SILLON.

APPARITION
à TONY OTLMÈS.

Us s'étaient rencontrés à Vienne en un
raoût élégant, chez l'ambassadeur de France;
et le séduisant secrétaire René de Fon-
champ avait été frappé du coup de foudre.
Ainsi ! subitement comme en un conte. C'est
qu'elle était superlativement troublante la
comtesse Halysteff. Apparentée aux plus
nobles familles suédoises, veuve à vingt-
cinq ans, elle promenait dans les plus aris-
tocratiques salons son incurable ennui !

Elle avait si éperdument aimé le comte
son mari, et la mort avait fauché son
bonheur dans sa fleur radieuse après trois
ans d'ivresses divines.

Sans enfants, riche, belle, douée de ce
charme bizarre des suédoises raffinées qui
joignent à une intelligence supérieure une
nostalgie d'ailleurs, une sorte de dégoût de
l'être qui les fait perverses et troublantes,
la comtesse Minnie Halysteff ne pouvait
oublier celui à qui elle devait les meilleures

. heures de sa vie. Elle vivait en mondaine,
mais gardait en son âme le souvenir vivant
de l'aimé disparu. D'une élégance suprême,
la tête casquée de cheveux mordorés, de
cette teinte indéfinissable des suédoises, ni
blonde, ni rousse, les yeux larges, aux pru-
nelles pailletées d'or, elle semblait une
statue d'albâtre avec la transparence nacrée
de ses joues, de ses épaules et de ses bras,
avec je ne sais quoi d'immatériel, de suprê-
mement troublant. Et René de Fonchamp,
le robuste garçon, s'en éprit follement. Ce
devint une passion obsédante. Il suivit pas
à pas la comtesse. Partout, elle le trouvait ;
au Prater, aux courses, aux théâtres, il
»it là, la poursuivant d'une constance
gênante. Elle d'abord indifférente, remarqua
«ette persistance, et puis comme il causait
finement, comme il savait se rendre utile,
e"e l'accueillit, le reçut. Il apprit qu'elle

gardait fidèlement lé culte du comte, qu'elle
la

™itaimé avec passion, et qu'elle avait
™«lu>ourir de sa mort.Et maintenant, il le
voyait, elle vivait en communion d'âme avec
Uh parlait à son grand portrait qui était

, s le boud<>ir où elle passait chaque jour
des heures.

arf
ois elle croyait qu'il était là en réalité

es prunelles noires du grand portrait
semblaient s'animer, la bouche rouge,

ombragée de moustaches brunes lui sou-
riait , comme satisfaite de sa fidélité.
Minnie trouvait là un bonheur étrange, une
sensation d'une acuité douloureuse qui la
charmait.

Dans le silence de la serre, sous l'ombre
des vertes frondaisons exotiques elle con-
fiait au jeune secrétaire ces étranges pen-
sées. Et lui, s'enivrant d'elle, oubliait
qu'elle ne l'aimait pas, qu'elle était toute au
disparu. Il la voyait, il la sentait tout près,
pour l'heure, il ne demandait rien de plus.

Tout un hiver se passa ainsi. Et sûrement
les compagnons de fête de René eussent
bien ri de songer que le brillant cavalier, le
héros de tant d'aventures restait des heures
auprès de la belle comtesse à l'écouter par-

, 1er du comte, à entendre le récit de leur
passé d'amour.

C'était étrange sans doute ! René lui-
même s'avouait stupide de n'avoir point
encore parlé de sa passion, de n'avoir point
même essayé de distraire la pensée de la
comtesse. Et il l'aimait à ne plus pouvoir
manquer d'aller la voir un jour. Elle aussi
s'habituait à le recevoir, à causer des heu-
res ainsi en tête à tête sous la clarté opalie
des globes irisés. L'aimait-elle ? Non ! Mais
elle avait tant souffert de la solitude du
cœur ! Elle avait traversé si étrangère tous
ces salons mondains où les femmes ne
cherchent que le flirt malsain.

Et René ne lui parlait point d'amour, de
passion éternelle ! Elle glissait doucement
à la sympathie, puis s'en voulait.

Dans la solitude, en face du grand por-
trait du comte, elle jurait de rester fidèle,
de ne plus voir le jeune secrétaire. Et
l'habitude triomphait. René de Fonchamp
revenait fidèle, enveloppant et discret.

Comme il s'attardait un soir à parler
littérature, il avait lu les poignants sonnets
de Verlaine, il crut que Minnie avait com-
pris enfin qu'il l'aimait à mourir à ses pieds
et il glissa une phrase tendre, la comtesse
sourit amèrement et ne répondit point. Ce
fut à René une lueur d'espoir. Il s'attendait
à quelque éclat de douleur ou de regret ré-
trospectif. Point. Minnie avait souri. Il
pouvait donc oser

Ils se revirent le lendemain et d'autres
encore. L'inévitable arriva. Minnie s'aban-
donna un jour dans le boudoir mauve en
face du grand portrait et comme elle échap-
pait à son étreinte lasse et vaincue, elle
tomba soudain inerte, les prunelles fixes,
blême de peur en râlant : Mais fuyez, René,
il est là, là... là devant nous !...

Et René de Fonchamp, le sceptique, qui
n'était point à sa première aventure, crut
voir ce grand portrait s'animer, la bouche
rouge, le rire sardonique et le regard hai-
neux s'attacher sur lui.

Il eut peur et pendant que l'on s'empres-
sait auprès de la comtesse évanouie, il
sortait, l'âme troublée, poursuivi par deux
yeux haineux, par un sourire sardonique !...
et plus jamais il ne revit la comtesse !

ElADBS.

Août 95.
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LES VRAIS MOTS

Ce qui fait qu'ici-bas nous adorons l'artiste

C'est qu'il sait seul trouver, avec un charmant
[tact,

La juste expression, le terme bien exact

De ce qui flotte en nous : pensée aimable ou triste.

Tout autre, auprès de lui, nous paraît égoïste ;

C'est bien souvent à tort : son cœur peut être in-

tact,

Mais son style enfantin s'émet, si peu compact,

Que ce pauvre ignorant nous semble un parodiste.

Puissance des vrais mots ! Quand sous les arbres

[verts,

Nous marchons lentement, les buvant en beaux
[vers,

Notre cœur oppressé bat aurythme des strophes,

Nous jurerions revivre un doux rêve effacé,

Et beaucoup sont surpris de se voir philosophes,

Qui pourtant, jusqu'alors, ne l'avaient point

[pensé.

Jules BAUDOT.

 mj m*4< m—— •

Fête de la Chanson à Charbonnières

Une grande fête de la Chanson, organisée
par les soins de M. le D1 Girard, maire de
Charbonnières, et de M. 0. Grenier, direc-
teur de la station thermale, sera donnée
avec le bienveillant concours du Cercle
Pierre-Dupont, dimanche 25 août, à 2 h. 1/2,
dans la salle des Fêtes du Casino de Char-
bonnières.

Le produit de cette fête, attrayante et
originale, sera con-acré à la Bienfaisance.

Le prix des places est ainsi fixé :
Places réservées, 3 tr. — Premières, 2 fr.

— Secondes, 1 fr.
Les trains partent de la gare de Lyon-

Saint-Paul à 1 h. 3 et 1 h. 27.

L'ESPRIT DES AUTRES

Deux marchands d'antiquités causent
entre eux des choses du métier :

— Les bibelots anciens commencent à
se faire rares.

— Ah ! ne m'en parlez pas ; si on n'en
faisait pas un peu, il n'y en aurait jamais
assez pour tout le monde.

***

Chanteclair fait un ami confident de
ses projets, de ses travaux littéraires :

— Oui, mon cher, je viens de terminer
une grande pièse très dramatique, dont le
héros est un fanatique de la bicyclette.

— Je vois ça d'ici... un vélodrame !

A la neuvième chambre :
— Vous reconnaissez avoir volé cette

montre ?

— Oui, mon président, et je m'en re-
pens amèrement.

— Vous vous en repentez... sincère-
ment.

— Oh ! très sincèrement je vous le jure.
Cette montre-là, voyez-vous, je n'ai jamais
pu la faire marcher.

GONGERTS-BELLEGOTJR
Tous les soirs, à 8 heures 1/9

du Grand Théâtre, sous la fe^ 6*»
M. Eugène Arnaud. Section de

Deux fois par semaine, les mai-Hic *
dredis, grandes fêtes musiS l Ten"
concours des principaux virtuose £££

CASINO DES ARTS

C'est hier samedi que le nasi™ „
ses portes. Le progr'ami^S^ejt

une série d'attractions et de nouvL ?
Pâquerette, des Ambassadeurs IT S :

Orsani; Do-Mi-Sol-Do, excentricité ïuT
ca epar six clowns Les six danseuses Ben'
galis, ballet anglais présenté Jr S
Hartley ; la petite Fernande, une

P
 Dun

miniature et une troupe complète de 2„t
Mmes Perrier, Decarsac,Grandville FM„

 cescki ; MM. Valton, Champagne, Mor p»t
Morlays. '

 ncat
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BIBLIOGRAPHIE
LE MONDE ILLUSTRÉ

Sommaire du n° 2004, du «4 août 1895

CHRONIQUES : Courrier de Paris, par Pierre
Véron. — Les fraudeurs de gibier, par
Pontvoisin. — La Semaine scientifique,
par le Dr H. Servet de Bonnières.— Théâ-
tres, par H. Lemaire. — La mode, par
Ludka. — L'expédition de Madagascar.-
Sport, par Archiduc. — Autour de h
Yélocipédie, par F. de Villemont.

Nouvelle en cours de publication : Encore
une surprise du divorce, par Mme Mary
Summer (fin).

Explication des Gravures, Echecs, Rébus,
Récréations, Revue Comique, Bibliogra-
phie, etc.

En supplément : Perruques blondes, roman
par G. Lenôtre. — Illustrations de M.
Parys.

Revue Financière ïeWoiiie
Les bourses se suivent et se ressemblent,

La séance d'aujourd'hui comme ses précé-
dentes, est absolument dénuée d'intérêt;
peu d'affaires ou affaires sans importance,
mais ce qui ressort c'est le complot aban-
don de nos rentes que nous enregistrons
le 3 °/o à li>2,22 ; le 3 1/2 à 107.10.

Nos établissements de crédit restent dans
leurs excellentes dispositions ; Crédit
Foncier est on ne peut plus ferme a 87i,ou,
le Crédit Lyonnais à 835 ; la Société gé-
nérale à 545. ,

Les fonds étrangers se retrouvent a peu
de chose près à leurs cours d'hier. L Italiens
89 37 ; l'Extérieur faible au début ee relève
à 64,35. Le Hongrois vont 102,93, 1 Egypte
524,37, le Portugais 26,75. Les fonds turcs
sont très fermes. La rente à 26,32 ; la
que Ottomane à 736,25 ; quant aux on»
russes, nous les laissons, le ^0M0"de »
101,70; le 3 •/. 1891 à 92,15; le 3 1/2 «/•»

97,50.
Le Suez gagne 12,50 à 3292,50. .,
Sur le marché en Banque, la BuffelsdoorD

Estate cote 223,10 ; la Monte Rosa d».
La Société d'Incandescence par M %

(système Auer)est recherchée a l&.u

Te Propriétaire-Gérant, V. FOURNI».


